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	I

	Ça y est, c’est presque fini. J’observe son regard tandis que je serre sa gorge… Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si difficile cependant. Et puis, je n’arrive pas vraiment à lire dans ses yeux. Est-ce de la peur, de l’effroi, de l’interrogation ou juste de la surprise ? Je ne ressens pas non plus cette profonde satisfaction que je pensais éprouver… Ni aucune paix intérieure… Je réfléchis trop. Je ne vais pas y arriver si je n’arrête pas de penser. Allez, quoi, concentre-toi, bordel ! Le plan était parfait, personne ne te soupçonnera jamais, tu t’es donné trop de mal pour cet instant-là…

	« Et toi… Tu n’as que ce que tu mérites. Je suis l’instrument de la justice. Tu croyais pouvoir tout avoir, comme ça, juste avec de la chance. Balivernes ! C’est bien que j’ai eu le courage de réagir. Tu n’étais pas un mauvais élément. Mais la vie c’est ça, hein ? Pas de bol, des tuiles qui tombent sans que l’on comprenne pourquoi et comment les éviter… »

	Allez, bon sang, fini ça qu’on passe à autre chose… Ce n’est pas si facile… Je sens sa gorge craquer, je sens que la mort vient… La mort… Comment est-ce ?

	« Alors, dis-moi, que ressens-tu ? Te sens-tu en paix ? Est-ce que tu vois défiler ta vie ? As-tu des regrets ? À qui penses-tu là maintenant ? Quelles auraient été tes dernières paroles ? »

	J’aimerais bien lui desserrer un peu la gorge pour comprendre. Il faudrait que j’arrive à décrypter ce qu’on ressent, à quoi on pense, ce qui se passe quoi. Peut-être que le Sujet accepterait de m’enseigner, de me décrire dans les moindres détails ce qu’on se dit, ce qui se passe… Quelles sont les couleurs, les odeurs, les images que l’on voit dans un pareil instant ? Mais le risque est trop grand… Il n’y a plus de retour possible. Malgré toute l’affection qu’il y a pu exister, l’instinct de survie le fera fuir… Le « Sujet »… Étrange d’utiliser pareille désignation… Et pourtant cela semble on ne peut plus naturel à présent… Encore un indice comme quoi tout est désormais bousculé, tout est devenu différent. Et pourtant, j’aimerais tant savoir… Après tout…

	« Écoute-moi, j’ai une proposition à te faire. Je vais te tuer, je ne peux pas faire autrement. J’ai toujours pensé que j’en avais besoin. C’est pour ça qu’on a été mis en relation. Mais là, tu vois, j’ai aussi envie de savoir ce que tu ressens. Est-ce que tu trouves tout ça surprenant ou as-tu toujours su au fond de toi que ça finirait ainsi ? Il paraît que l’intuition nous guide. Est-ce que si je te laisse une heure de répit, tu pourrais répondre à toutes mes questions ? Ou alors, chercheras-tu à échapper à ce destin que je maîtrise maintenant. Comprends bien que ce n’est pas contre toi, c’est le destin. »

	Le Sujet me prend pour quelqu’un qui n’a plus sa tête… Je crois pourtant être bien plus lucide maintenant que je ne l’ai été durant tout le temps où nous étions ensemble… Je vais prendre un risque, mais l’enjeu en vaut la chandelle… Et j’ai l’intuition (tiens, tu vois…) que j’ai raison de le faire. Le Sujet est trop sonné pour l’instant pour décider quoi que ce soit. Je prends les choses en main. Comme souvent… Il faut oublier ce passé. À présent, je ne suis qu’un geôlier face à son sujet.

	Je vais l’assommer et l’attacher. Le temps de trouver du chloroforme (où diable est-ce que ça se trouve ça d’ailleurs ?) ou des somnifères. Le Sujet a besoin de dormir. Trop d’émotions fortes… Looooool ! Ça me donnera du temps pour ce nouveau plan improvisé. Il faut que je réfléchisse encore. Comme quoi, je me croyais prêt sans l’être… C’est vraiment au pied du mur qu’on voit le maçon… Je suis vraiment trop : faire de l’humour à un moment pareil ! Et dire qu’ils ne m’en pensent pas capable !

	Il faut que le Sujet me livre tout ce que j’ai envie de savoir. Et pour cela, il faut que je fasse une liste de tout ce que j’ai envie de savoir. Je n’aurais pas de deuxième chance. Une fois réveillé et invité à répondre, il faudra en finir vite. L’étranglement c’est trop long et trop difficile. Ça aussi, ça n’était pas prévu. Mais là, si je lâche sa gorge… Le Sujet à l’air sonné, presque asphyxié… 

	Je sais, je vais serrer encore, pour que le Sujet s’évanouisse. Et je l’assommerai. Il y a cette brique rose dans le coin…

	Voilà… Dors bien… Profite… Mais… Tu saignes ? Eh meeerde !


J’ai peur.

	Mon passé me donne des haut-le-cœur :

	Je m’en veux de n’avoir pas su protéger mon cœur

	Et de m’être laissée à vivre tant de malheur.

	J’ai peur.

	Mon avenir ? Je n’en ai aucune odeur…

	Que vais-je devenir ? Ne vois-tu rien venir, ma sœur ?

	J’ai très peur.

	Il faut pourtant avancer. Faire fureur.

	Il faut pourtant se lancer. Éviter les erreurs.

	J’ai si peur.

	Je suis seule. C’est si triste, sans couleur.

	Être à deux ? Je n’y résiste, quel bonheur !

	J’ai tellement peur.

	J’en suis paralysée, je me meurs…

	Mais en partant, en laissant tout, en m’abandonnant

	À cette nouvelle vie que je construis, sans lui…

	Ah frayeur !

	Ah torpeur ! 

	Avançons et nous verrons,

	Qui de nous deux baissera sa garde ?



	



	II

	La pluie battait à tout rompre. Carolina accéléra son pas dans l’espoir de rencontrer bientôt un abri où se cacher. Elle se dit qu’elle n’aurait pas dû enfiler ses bottes à hauts talons : le rythme que ce ciel noir lui imposait y était inadapté. Elle aperçut alors une bouche de métro qu’elle emprunta sans hésitation : avec cette pluie, il valait mieux remettre ses projets à un autre jour et rentrer.

	Coincée sur son siège contre la fenêtre, elle observait les autres usagers : tous arboraient le même visage fermé. Les couleurs de cette « foule » étaient dans le même ton. Tous identiques et pourtant tous si différents. Et si c’était parmi eux que se cachait le prince charmant de Carolina ? Elle scrutait leurs visages, mais, malgré quelques sourires éclairs, ils ne reflétaient rien d’autre que la fatigue après une journée de travail, les angoisses du lendemain ou de la journée. Ils dégageaient l’odeur de la banalité, de la vie sans surprises.

	 

	

	 

	Deux heures plus tard environ, enroulée confortablement dans son peignoir blanc, elle zappait sur son poste de télévision, une tasse de thé bien chaud à la main. Sans prêter beaucoup d’attention aux images qui défilaient, elle soupira en pensant que son plan avait encore une fois échoué… Mais cette fois, c’était la météo qu’il fallait blâmer !

	Son plan ? Divorcée depuis peu, elle et sa copine Françoise avaient projeté de séduire un ambassadeur, ou un ministre, voire un chargé de cabinet ou un secrétaire… Comme leurs relations ne comptaient pas le moins du monde cette catégorie de personnes, elles avaient conclu que le mieux était de « se promener » devant les « endroits stratégiques » (c’est-à-dire les ministères, l’Assemblée nationale, etc.), en espérant que le destin s’y mêlerait… 

	Seule Carolina était concernée par cette aventure : Françoise filait le parfait amour, avec ses hauts et ses bas. Elle se laissait néanmoins attendrir par les idées on ne peut plus farfelues de son amie et l’accompagnait quand elle le pouvait… C’est-à-dire presque jamais, puisqu’elle résidait vraiment trop loin. Et si Carolina ne perdait pas une occasion de lui montrer qu’il serait bon qu’elle vienne vivre plus près d’elle, cet état de fait n’était pas près de changer. 

	Françoise faisait cependant le déplacement pour les moments importants de sa copine et elles arrivaient à se voir durant leurs vacances. L’analyse des notes de téléphone de chacune était capable d’établir si des embûches avaient surgi dans la vie de l’une ou de l’autre. Même si, pour Françoise « embûches » signifiait « qu’est-ce que je peux faire à manger avec ce que j’ai dans les placards et le frigo », ou « je ne sais pas où partir en vacances… ». Heureusement, souvent elles ne se téléphonaient que pour le plaisir de s’entendre ou de se charrier.

	Les promenades de Carolina se multipliaient, en semaine, en fin de journée ou à la pause du midi, sans jamais atteindre d’autres buts que celui d’un moment de flânerie agréable. Elle avait cet avantage d’aimer Paris. Elle respectait ces bâtisses, nobles, fières, qui s’élevaient droites. Elle avait peu voyagé, mais le peu qu’elle avait découvert ailleurs était, selon elle, bien loin d’être aussi attachant que Paris. Il y respirait une odeur particulière, propre, qui la rendait sereine. Il fallait que son prince charmant soit aussi attaché à cette ville qu’elle. Elle ne voulait pas d’un homme qui l’entraîne loin d’elle. Paris était son lieu de promenade favori, lorsque le cœur n’allait pas, lorsqu’elle éprouvait le besoin de se détacher du quotidien. 

	C’était à cause de toutes ses conclusions que Françoise et elle avaient décidé qu’il lui fallait un homme dans un de ces bureaux prestigieux des palais parisiens. Elles étaient convaincues que tous n’étaient pas vieux, mariés, et que le charme de Carolina opérerait instantanément.

	Pourtant, la réussite de cet ambitieux projet était compromise, et contrairement à ce que Françoise pensait, Carolina y mettait tant d’espoirs, bien qu’elle les sache vains, qu’elle revenait déçue, en dépit du côté promenade attrayante.

	« Et puis après tout, tant pis ! À partir de maintenant, je laisse faire le hasard ! » décida Carolina. « Il n’est plus question que j’aille traîner devant ses bâtisses dans l’espoir de rencontrer quoi ? L’homme de ma vie ? Il faudrait que je le séduise en deux temps, trois mouvements ? En plus, avec la chance que j’ai, il sera sûrement marié et père de famille ! Non, il vaut mieux laisser tomber. »

	Fière de la solennité de sa décision, elle s’empressa de téléphoner à Françoise. Après lui avoir rapporté les mésaventures de sa journée, elle l’écouta se moquer gentiment d’elle et raconter à son tour sa journée.

	« De toute façon, tu sais bien ce que j’en pense : plus tu chercheras, et moins tu trouveras. Ça te tombera dessus quand tu t’y attendras le moins, tu verras. »

	Françoise avait le don de toujours vous faire retomber douloureusement sur terre, alors que Carolina était une rêveuse par excellence, celle qui, par d’infimes détails que personne d’autre ne remarquait jamais, arrivait à pondre un roman à l’eau de rose par son imagination débordante… C’est ce qui la rendait si attachante. Et cette façon de vivre la vie faisait qu’elle ne restait jamais longtemps triste ou sans espoir.

	Elle raccrocha et ralluma sa télévision, non sans laisser vagabonder son esprit…

	 

	

	 

	Blottie dans son gigantesque lit, blanc comme le reste de son appartement, Carolina songea une fois de plus aux moments qu’elle vivrait quand elle aurait enfin trouvé l’homme de sa vie. Comme un rituel destiné à lui programmer des rêves dignes de ce nom, Carolina s’attacha à revivre son fantasme sage, en se le racontant à voix basse…

	« J’imagine que je suis sur un lit dur, ou sur un plan de travail dans une cuisine ou sur un mur avec du carrelage froid… Le gars est debout devant moi et se déshabille pendant que je me touche, par-dessus mes vêtements d’abord ; et ensuite, ma main disparaît sous les vêtements. Je porte une jupe, mais rien d’autre… Mais le chemin que j’emprunte pour me caresser en voyant ce mâle se dévêtir en me regardant est celui qui traverse ma ceinture, pas celui qui passe sous ma jupe. Il peut voir, sentir que je n’ai pas de mal à avoir envie. Mes cuisses se retrouvent presque inondées et cela m’excite plus encore. Je veux que mon corps soit comblé. Alors il s’avance, s’agenouille et m’embrasse lentement, mais avec fermeté, en prenant le contrôle… Ce qui inévitablement me fait gémir. Ensuite, il commence à descendre, le long de ma gorge, sans baver. Je ressens ses lèvres, la chaleur de son souffle et l’humidité de sa langue, sans pour cela avoir l’impression qu’une douche s’imposera à la minute où il aura fini. C’est chaud et humide. Ce faisant, il me fait sentir qu’il me désire, sentir son membre chaud et dur sur mes vêtements. Il commence même à bouger un peu, comme des poussées, pour m’exciter davantage. Puis il découvre mes seins, qu’il prend en coupe, sans montrer qu’ils ne sont pas très gros. Il est doué : rien qu’en les titillant de ses doigts, de sa langue ferme, de ses dents, je pars déjà un peu… Sans être rassasiée de cette caresse-là, il descend encore, fait de sa bouche l’éloge de mon ventre plat. Ses mains commencent alors ce que j’attends fiévreusement : il caresse l’intérieur de mes cuisses pour atteindre l’humidité de ma personne… Et c’est diablement bon. Il me caresse d’abord très subrepticement avec sa main, ce qui me fait gémir de plus belle. Son autre main est sous mon dos, elle me cambre un peu et joue avec mon bas rein. 

	Ensuite, il introduit un doigt, profondément, lentement, et l’enlève aussitôt pour recommencer, de plus en plus vite, sans me quitter des yeux. Je suffoque et me dis que je vais bientôt tomber dans un coma agréable. Il titille alors mon capuchon avec son pouce tout en continuant le va-et-vient de son doigt. Et il accélère encore, s’arrête pour mieux me tourmenter. Il sait ce que je ressens, il le lit sur mes traits et sourit, espièglement. Je sens qu’il prend beaucoup de plaisir à ce petit jeu : il est dur et son sexe brûle ma peau lorsque, dans ses mouvements, il me touche là où ma jupe est relevée. Sans prévenir, il enfonce deux doigts maintenant, sans lâcher mon capuchon… Un deux, trois… ça y est je pars, je crie et me renverse sur le dos. Mais lui, sans pitié, en profite pour enlever ma jupe et avant que je ne revienne complètement, me pénètre. Son sexe est chaud, dur, lourd… je râle… mais il s’en va, sourit devant mon air ahuri et revient, recommence. Je sens pourtant qu’il n’en mène pas large… il s’allonge complètement sur moi, ouvre mes jambes au maximum, en les maintenant ainsi, ce qui lui permet d’effectuer des poussées de plus en plus profondes, de plus en plus rapides, dans un mouvement qui invitent ses bourses à se frotter sur ma vulve…. Le bonheur, l’extase… Je repars et cette fois l’entraîne avec moi, mais il résiste, se retire, commence à me lécher un pied puis remonte sur la cheville, le mollet, s’attarde sur le creux du genou qu’il mordille, parvient à la cuisse et avec lenteur, explore mon intimité, ne titille pas tout de suite mon capuchon, s’attarde sur les lèvres, recueille mon suc, preuve de mon désir, de mon plaisir…. N’en pouvant plus, je me renverse pour lui rendre la pareille, l’entendre gémir aussi, sentir son membre doux se raidir… Je commence par la base, avec des coups de langue rapides, malicieux… Puis je le prends dans ma bouche, en répétant tout le supplice qu’il m’a fait endurer juste avant… Je continue jusqu’à ce que je puisse à mon tour me délecter de sa substance… il s’allonge alors sur moi et, dans un cri sans fin, jouit enfin en moi… »

	Se calant confortablement entre les plis de sa couette et ses oreillers, Carolina sombra dans un profond sommeil, un sourire aux lèvres et une main perdue entre ses cuisses…

	 

	

	 

	Le lendemain, le train-train du quotidien reprenait. Carolina avait l’habitude de se lever dès la sonnerie du portable qui lui servait de réveil. Comme une automate, elle préparait alors son café et retournait, sa tasse en main dans son lit pour le savourer. 

	Plus elle souhaitait que cet instant privilégié se prolonge, plus le café était chaud : elle avait alors une excuse pour ne pas passer trop rapidement à la salle de bain, en fonction de ses humeurs. D’ailleurs, le réveil était toujours réglé pour sonner suffisamment tôt, de manière à ce qu’elle n’ait pas nécessairement besoin de se presser. Elle aimait prendre son temps le matin. En sirotant son café, elle pouvait réfléchir aux temps forts de sa journée, à ses rêves. 

	De toute façon, lorsqu’elle avait des journées chargées ou qu’il s’agissait d’une journée importante, elle se réveillait automatiquement avant la sonnerie qui signalait la fin de son sommeil. Son subconscient était réglé pour ça.

	Carolina venait de réussir son concours d’attachée de préfecture. À trente-deux ans, c’est sûr qu’elle n’avait pas été la plus jeune postulante… mais elle n’était pas non plus la plus vieille, alors… Elle avait dû arrêter ses études pour vivre une histoire d’amour, en dépit de la désapprobation de sa famille. Elle avait alors choisi d’accumuler les petits boulots plutôt que de céder au chantage. Et l’histoire d’amour avait fini par un divorce… Mais le temps n’était plus aux regrets. Désormais, elle devait se prendre réellement en charge pour ne pas répéter les erreurs du passé. Si tout le monde fait des erreurs, surtout dans ce domaine si flou et si complexe, tout le monde essayait d’en tirer des leçons. C’est donc ce qu’elle s’attachait à faire.

	 

	

	 

	Aujourd’hui, elle avait été invitée par Mme Moser, une de ses collègues de travail à un cocktail à l’hôtel Sofitel, Paris, Porte-de-Sèvres. D’après ce qu’elle lui avait dit, un groupe de personnes avisées y exposerait une technique pour renflouer ses fins de mois. C’est sûr que les fins de mois, depuis son divorce, étaient une préoccupation capitale pour Carolina. 

	Cependant, elle n’espérait pas de solutions miracles : bien que sa collègue n’ait fourni aucun détail, Carolina se doutait qu’il s’agissait sans doute d’un style de pyramide commerciale. Qu’importe, elle verrait bien sur place de quoi il en retournait exactement et si cela lui convenait. En plus, Carolina ne rechignait en aucune façon à une sortie, quelle qu’elle soit… enfin en ce moment en tout cas. Et puis les grands hôtels et le luxe qu’ils respiraient n’étaient pas pour lui déplaire. Non qu’elle aspirait à ce luxe, mais il lui permettait de rêver, d’enjoliver son quotidien, somme toute très banal.

	Mme Moser était sa collègue depuis six ans maintenant. Un personnage unique tant elle était étrange. D’une cinquantaine d’années, elle portait une espèce de perruque. Carolina pensait que c’était une solution intermédiaire pour éviter le coût des implants et s’était machinalement dit que sa collègue devait être dégarnie. Elle était toujours surchargée dans ses tenues : il fallait toujours qu’elle ajoute un foulard ou un gilet, une veste. Bref, elle avait l’habitude de multiplier les couches de vêtements qu’elle agrémentait en plus de bijoux rustiques et surdimensionnés. Cela lui donnait une silhouette trapue, puisque de taille moyenne et affublée des kilos qui viennent parfois se greffer avec l’âge… Elle avait cependant dû être une belle femme à une époque…

	Toujours très professionnelle et compétente, elle avait cependant des attitudes ou des propos qui interloquaient. Pas spécialement sympathique, mais pas antipathique non plus. Elle venait régulièrement à toutes les fêtes entre collègues, mais n’en était jamais à l’initiative. Et pourtant, son invitation avait paru normale, comme allant de soi. Carolina n’en avait presque pas été surprise tant la chose avait été bien amenée. Il leur était arrivé de manger ensemble le midi, mais Carolina ne considérait pas Mme Moser autrement qu’une collègue et ne ressentait pas particulièrement d’affinité pour elle. 

	Carolina s’affaira donc à s’occuper de ses cheveux et de sa peau afin d’être à son avantage à ce cocktail. Mme Moser lui avait dit qu’il débuterait à 14 h. Se préparer ainsi lui permettait de renforcer sa confiance en soi. Une manière de plus de balayer les longs et fréquents reproches de son ex-mari quant à son apparence. Carolina avait de longs cheveux noirs. De type indien, ils ne demandaient pas trop de soin, mais un shampoing et un rinçage au vinaigre rehaussaient leur éclat « un peu comme ces propriétaires de belles voitures hors de prix qui se fatiguent à les lustrer alors que la carrosserie est déjà nette » se dit-elle. 

	Devant son miroir, elle se demanda si elle aurait l’occasion de monter dans un de ses carrosses un jour… « Oh, pas une Rolls », se dit-elle, « juste une limousine… ». Puis, partant dans un franc éclat de rire, elle entreprit de commencer sa besogne. Les cheveux enveloppés dans une serviette propre, elle se fit un long gommage du corps avant d’étaler un masque sur son visage. Ainsi, parée, elle s’installa dans son salon et paressa devant la télévision jusqu’à midi. 

	Elle avait choisi sa tenue au moment même où elle avait été invitée. Elle voulait être à la fois élégante, sexy, mais pas trop, tout en gardant un côté décontracté. Et malgré la complexité de l’affaire, elle avait décidé de mettre un pantalon blanc, ample et bien coupé, qui lui allait à ravir ; un bustier marron qui se fermait au dos par une série de ceintures miniatures et des talons hauts du même coloris compléteraient sa tenue ; enfin, elle lâcherait ses longs cheveux qui couvriraient le côté très sexy du bustier.

	 

	

	 

	Il était 14 h 30 lorsque Carolina se présenta à la réception de l’hôtel. Elle avait été déçue par la façade moderne de l’hôtel. Elle s’attendait à quelque chose de plus historique, rappelant le Paris du baron Haussmann, quelque chose de plus élégant, de blanc… Cependant, la réception respirait un peu plus le luxe : des bouquets parsemaient les salons d’attente, composés de petits fauteuils confortables. La lumière pénétrait dans tout le hall et se reflétait dans les différents miroirs, agrandissant l’espace. 

	On la conduisit dans une sorte de salle à manger avec une superbe coupole qui rappelait les lampes Tiffany au plafond. Elle chercha Mme Moser, se demandant pourquoi elle n’avait pas plutôt pris rendez-vous avec elle. Des petits groupes de personnes discutaient. Carolina comprit que la réunion d’information n’avait pas encore commencé. En tout cas, il n’y avait pas trace de la très étrange Mme Moser… 

	Un homme se dirigea vers elle pour l’accueillir. Elle lui expliqua qu’elle avait été invitée par Mme Moser. Il vérifia que son nom figurait bien sur sa liste, puis il la conduisit vers le buffet, lui expliquant que la réunion ne tarderait pas à débuter. Après s’être fait servir un jus frais, Carolina apprécia les décors du salon : une coupole ornait le plafond et les boiseries conféraient à l’ensemble une atmosphère chaleureuse. 

	Elle était toujours dans sa contemplation lorsque Mme Helena Moser l’approcha, la remerciant d’être venue. Elle débita tout un tas de banalités polies, apparemment contente d’avoir su persuader Carolina de venir. Elle non plus ne considérait pas Carolina autrement qu’une collègue. Elle ne comprenait d’ailleurs pas qu’il puisse en être autrement et regardait en désapprouvant les autres se lier d’amitiés. Carolina était d’ailleurs assez populaire, et il était courant de voir les collègues à son bureau rire ou prendre un thé ou un café. C’était d’ailleurs une stratégie que d’inviter Carolina : elle pourrait amener les autres collègues à sa cause sans qu’elle n’ait à faire trop d’amabilités ou d’invitations directes. Mais elle avait besoin d’arrondir ses fins de mois. Et Carolina était jeune et naïve. Une proie facile…

	Enfin, l’homme qui avait accueilli Carolina invita tout le monde à prendre place et commença à présenter le système marketing qui devait, selon lui, assurer à chacune des personnes présentes, des revenus prestigieux, en plus de leur profession. Carolina écoutait, distraite. Elle observait l’attitude des prétendus « winners », essayant de comprendre ce qui les motivait. L’orateur finit par les convier à partager le buffet, déjà entamé, non sans souhaiter que leur présence ici ne se solde par leur entrée dans la société. 

	Carolina, pour sa part, n’était pas intéressée. Elle connaissait ce genre de système et savait que, pour être rentable, il fallait commencer par mobiliser une considérable énergie et elle ne s’en sentait pas capable tout de suite.

	« Dieu que cette ville est magnifique », se dit-elle en savourant le verre de vin blanc qui accompagnait le petit canapé de saumon fumé qu’elle avait en main, tout en profitant de la vue sur Paris. Elle admirait ce côté pompeux des bâtisses, ces alignements chargés d’histoire qui inspiraient le respect. Même le parc des expositions que l’on apercevait au loin reflétait la réflexion de sa conception. Difficile de croire que Paris n’avait pas toujours été aussi splendide. De plus, modernités et vieux monuments se côtoyaient sans se faire de l’ombre et Paris comptait plus d’un côté magique : n’importe qui, quels que soient ses goûts, elle en était convaincue, pouvait y trouver son compte.

	 

	

	 

	« Vous ne paraissez pas totalement conquise par cette opportunité financière… » entendit-elle derrière son dos. Faisant volte-face, elle se trouva nez à nez avec un homme grand, à la peau mate et les yeux rieurs. Elle lui sourit poliment.

	« C’est sans doute que je n’ai pas autant besoin d’argent pour mettre en branle une telle énergie, même si je me doute que les bénéfices peuvent être considérables.

	
	— Vous n’êtes donc pas une adepte de l’argent facile ?

	— Je n’irais pas jusque-là… Vous faites partie de la bande ?

	— Non, j’ai été invité par un ami qui n’a même pas pointé le bout de son nez !

	— Pourquoi ne pas être parti alors ?

	— Je suis à l’hôtel de toute façon.

	— Oh, alors c’est que vous n’avez pas besoin de cette activité parallèle : j’ai vu les tarifs à la réception !

	— Qui vous dit que ce n’est pas un voyage d’affaires qui me fait séjourner ici, aux frais de la princesse ?

	— Donc au lieu de travailler à ce à quoi l’on vous paie, vous assistez à des cocktails ? Vous êtes dans quelle branche ?

	— L’immobilier… Je peux faire une pause, non ? Mais je ne me suis pas présenté : Karl Deleatur. Et à qui ai-je l’honneur ?

	— Carolina Cyrillien, simple fonctionnaire.

	— Que diriez-vous de visiter l’hôtel ?

	— Vous pensez que cela est possible ?

	— Bien sûr. Et j’en suis un client.

	— L’attrait de l’hôtel réside dans ses salons et son hall, non ? Vous n’allez quand même pas me demander de visiter votre chambre, parce que si c’est de la drague, je vous trouve extrêmement direct…

	— Parce que vous pensez que visiter ma chambre vous obligerait à vous étendre sur mon lit ?

	— Excusez-moi, mais là, je vous trouve bien entreprenant et vous me mettez mal à l’aise.

	— Et je ne souhaite en aucun cas vous mettre dans une embarrassante situation. Je vous observais regarder Paris. Vous aviez l’air fasciné.

	— Je le suis. Cette ville est une merveille du monde, il me semble.

	— Il y a une piscine au 22e étage. C’est ce que j’essayais de vous dire. De là-haut, vous aurez une plus belle vue sur Paris.

	— Ah ? Je ne savais pas.

	— Vous m’avez tout de suite prêté des intentions sordides !

	— Oh. Vous ne me draguiez pas donc ?

	— Loin de moi, cette idée… À moins que tel soit votre désir le plus profond ?

	— Pour cela, monsieur Deleatur, il faudrait que j’aie succombé à votre charme !

	— Non, pas forcément. Je suis certain que même sans charme apparent, je saurai vous séduire, si tel était mon désir, bien sûr…

	— Eh bien ! Voilà qui est dit. Ni l’un ni l’autre ne souhaite séduire l’autre. Vous voulez juste vous montrer galant et me permettre de mieux admirer Paris

	— Bon résumé de la situation. Je valide. Nous y allons ?

	— Nous y allons » 



	 

	

	 

	Karl Deleatur écoutait distraitement le discours de l’orateur, responsable commercial. Son système, selon lui, ne comportait qu’un seul défaut : sa pérennisation dépendait uniquement de l’apport constant de sang neuf dans la pyramide. Or, c’était ce « sang neuf » qui était le moins bien rémunéré alors qu’il était le pilier de la pyramide ; mais en plus, c’est lui qui travaillait le plus dur, même si les leaders, par des réunions cocktail comme aujourd’hui entendaient les soutenir. D’autre part, il devenait de plus en plus difficile de trouver des « petits travailleurs », pour renouveler ce sang neuf…  

	« Enfin », se dit Karl, « l’essentiel c’est d’y croire. Ne dit-on pas que la foi soulève des montagnes ? ». Balayant la salle du regard, pour évaluer les futurs « ouvriers », il fut surpris de remarquer une jeune femme, qui, loin de se laisser impressionner par le discours pourtant aguicheur, semblait s’attarder sur les détails de la décoration, réussie d’ailleurs, du petit salon privé. Elle avait de longs cheveux noirs qui tombaient librement sur ses épaules. 

	Discrètement, Karl changea de place de manière à avoir une meilleure vue et s’installa deux rangs derrière elle. Malgré l’air qui parvenait des grandes fenêtres ouvertes, il faisait lourd : conséquence de la pluie torrentielle qui la veille n’avait réussi qu’à lever cette chaleur de fin d’été. La jeune femme s’éventait donc, en utilisant le dépliant qu’on avait distribué. Dans son mouvement, Karl pouvait distinguer le dos de son bustier marron, sexy à souhait. Il s’attarda sur le profil de la jeune femme. Son maquillage était discret et mettait en valeur ses traits indiens. Karl se dit que dès que l’occasion se présenterait, il serait intéressant de faire connaissance de cette déesse hindoue.

	 

	

	 

	Lorsque les discours, enrichis de schémas, graphiques destinés à les appuyer, furent terminés, tout le monde s’approcha du buffet pour se faire servir des rafraîchissements. 

	La belle jeune femme qui avait attiré le regard de Karl se fit servir du vin blanc et une assiette de petits canapés de saumon fumé sur lit de fondue de poireau. Puis, avant que Karl ne parvienne jusqu’à elle devant le buffet (ce qui lui aurait fourni une entrée en matière assez simple), elle alla à la fenêtre et semblait véritablement apprécier la vue. La chaleur l’avait obligée de faire un nœud à ses cheveux, pour dégager sa nuque… et son dos. Les petites ceintures ne demandaient, aurait-on dit, qu’à être détachées… 

	Karl la regardait faire ce chignon improvisé, fasciné par ce que ses yeux renvoyaient à son cerveau… Ses cheveux devaient être épais parce que le résultat tenait du chignon bas et, il en était persuadé, des cheveux fins auraient réclamé des épingles ! Comment l’aborder maintenant ? Karl avait conscience du besoin viscéral qui lui intimait de lui parler… Mais sans vouloir faire une grande impression, il ne souhaitait pas lâcher des banalités. Il se demanda si elle aurait l’air intelligente ou si, après avoir échangé quelques mots, il n’aurait qu’une envie : s’éloigner. 

	Il avait été échaudé par ces femmes qui n’avaient guère d’esprit et se contentait de séduire par leur plastique. À trente-huit ans, il devenait difficile de ne pas s’en rendre compte et il aspirait à une relation où tout ne se résumerait pas au lit. Il commençait à être las de ne sortir qu’avec des amies, même s’il les connaissait depuis toujours. Le genre d’amie que l’on garde sous le coude pour les soirées où la solitude est trop pesante, mais qui n’espère rien d’autre qu’un peu de détente. Les relations qu’ils entretenaient n’iraient jamais plus loin : chacun étant conscient que, dans le cadre d’un couple, elles ne s’épanouiraient guère, bien au contraire.

	Il souhaite partager certaines choses avec une femme intelligente sans être trop érudite, et agréable. Et le hic était là : ses critères de recherches (quoiqu’il ne cherchait pas en fait) correspondaient aux femmes mariées ou durablement engagées et il n’aspirait plus à jouer les amants de passage ou les briseurs de ménage. 

	Tout à sa réflexion, il s’aperçut que sa Belle ne portait pas d’alliance. « Un bon point pour toi, beauté », se dit-il. D’une élégance racée, en parfaite harmonie avec la réunion présente, tout en étant sexy (surtout depuis qu’elle avait relevé magnifiquement sa chevelure), il était incapable de dire quel âge elle pouvait avoir. C’est qu’il avait eu sa dose de jeunes écervelées ! 

	« Au diable tes inhibitions, Karl ! Il ne s’agit pas de convoler dans l’heure, mais juste faire connaissance, nom de nom ! » Il s’avança vers elle, avec cependant l’intuition de ne pas avoir à le regretter par la suite.

	Un instant après, conquis par la répartie dont elle faisait preuve, il la conduisait déjà vers les ascenseurs, direction la piscine. Elle sentait bon et frais, même si sa peau (surtout celle de ses épaules qu’il décréta parfaites) semblait légèrement humide… En parlant, elle s’était d’ailleurs tamponnée le visage et la gorge. Il avait été troublé par ce geste, pourtant très naturel.

	« Vous n’habitez pas la région ?

	
	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	— Vous êtes à l’hôtel et pourtant dans l’immobilier. Alors j’imagine que, même si vous avez été éjecté, vous ne faites pas partie de ceux qui auraient du mal à se reloger.

	— Qui voulez-vous qui m’éjecte, comme vous dites ?

	— Je ne sais pas moi. Une femme déçue, ou que vous auriez mise en colère, des parents, ou des colocataires, lassés que vous viviez chez eux… Je ne sais pas. J’opterais pour l’hypothèse de la femme déçue, cependant.

	— Rassurez-vous, aucune de vos suppositions n’est correcte, mais je constate que votre imagination est débordante ! Ah, nous y voilà ! Mais je vous en prie, je suis curieux : comment voyez-vous ma femme, et pourquoi m’aurait-elle demandé de prendre la porte ?

	— Ah ben, j’imagine que vous l’avez séduite avec des sornettes du même acabit que celles que vous me débitiez à l’instant. Donc elle doit être élégante, belle, intelligente. Et vous l’aurez lassée par vos attitudes machistes et peu romantiques.

	— Ah, ah, ah, comme vous y allez ! La Belle et le crapaud, imposteur de surcroît. Ma foi, qui sait, c’est peut-être vrai ».



	Il s’effaça pour la laisser sortir de l’ascenseur, non sans lui adresser le plus enjoliveur des sourires. Elle le trouvait séduisant, attirant. Son odeur lui plaisait. Son sourire et la façon qu’il avait de la regarder, avec des yeux qui souriaient, aussi. Mais elle ne voulait pas se faire de film. Il était mystérieux et ne saisissait aucune de ses perches pour parler, préférant rester vague.

	« C’est donc ça la piscine… Étonnant qu’il n’y ait personne par cette chaleur…

	
	— Par cette chaleur comme vous dites, les pensionnaires malheureux que nous sommes sont soit en réunion, soit au travail, soit en visite de la ville… vous savez que le parc des expositions est à deux pas… Il est très certainement plus frais que cette piscine. Et puis, pour les adeptes de l’eau, l’Aquaboulevard n’est pas très loin non plus.

	— Vous parlez en véritable professionnel… Vous souhaitez me vendre une suite peut-être ? »



	Il rit franchement de sa tirade en la regardant renouer ses cheveux sous sa nuque. Elle s’avança vers la piscine pour effleurer l’eau de la main. Accroupie ainsi, il eut envie de lui embrasser la nuque et de nager avec elle… « Décidément », se dit-il, « un homme restera toujours un homme… »

	« Vous êtes une bonne nageuse ?

	
	— Je suis même capable de vous sauver de la noyade, en tout cas, si j’en ai envie…

	— Ne me tentez pas ! Allez, venez voir cette vue… si j’en crois vos théories, vous vivez dans la région puisque vous n’êtes pas à l’hôtel ?

	— Très drôle. J’habite la banlieue. Même si mes théories paraissent bancales, j’ai la courtoisie, moi, de répondre aux questions qu’on me pose.

	— Ah, ah, ah, et quelle est celle de vos questions qui mérite une réponse ?

	— Laissez tomber ! Je suppose que vous vous ennuyez en bas et que vous avez voulu jouer les guides touristiques.

	— Pas du tout. J’ai juste remarqué que la ville semblait vous séduire et j’ai pensé à la vue qu’on avait d’ici. Bien sûr, c’est beaucoup plus beau la nuit…

	— Je m’en doute. Vous avez tort pour la piscine : l’eau est vraiment fraîche. Vous y venez souvent ? 

	— Ou alors c’est vous qui avez vraiment chaud… Non, je n’ai pas encore eu ce bonheur à vrai dire.

	— Ah ? Votre arrivée ne date donc pas ?

	— Qui sait ? Il aurait fallu l’essayer pour conclure.

	— Comme vous dites. 

	— Ayant le privilège de résider dans l’immeuble, je vous promets de me soumettre à cet essai. Je peux avoir vos coordonnées pour vous faire part de mes conclusions ?

	— Je vous donne mon adresse mail : carolina16@wanadoo.fr. Vous n’aurez qu’à y laisser votre verdict. Je vais devoir vous laisser et retourner dans mes murs. En plus, comme ça, votre essai sera réalisé en temps réel.

	— Si vous voulez du temps réel, restez, je vais me changer et je reviens… Je n’habite pas très loin…

	— Merci, sans façon. Encore une tentative pour me conduire à votre chambrette ?

	— Oh, mais le détour en vaut la peine… Question décoration, j’entends… Encore que…

	— C’est ça, vantez-vous !

	— Vous êtes intarissable. Vous ne me faites pas confiance pour votre numéro de téléphone ?

	— Mon mail, c’est comme un téléphone…

	— Bien, je n’insiste pas. Permettez-moi néanmoins de vous raccompagner. Comme ça, je passerai me changer du même coup. Sans vous, j’entends bien.

	— OK. »



	 

	

	 

	Dans l’ascenseur qui les conduisait à la réception, le silence était pesant. L’engin s’arrêta pour laisser entrer un groupe de touristes qui descendait également, munis de leurs traditionnels sacs à dos et commentant bruyamment leurs cartes de Paris dépliées. Cette intrusion les obligea à se serrer un peu. L’un comme l’autre était sensible à la présence de l’autre… Ils retenaient leur souffle, conscients qu’ils ne pouvaient pas en profiter. Le groupe était joyeux et bavardait, ce qui rendait plus lourd leur manque de conversation, contrastant avec leur visite de la piscine. Chacun se demandait si l’autre avait comme lui cette même envie de se jeter dans les bras de l’autre, et par-dessus tout d’aller lui goûter la bouche…

	Enfin, l’ascenseur arriva à destination. Karl escorta Carolina jusque sur le trottoir, pestant intérieurement de ne rien trouver à dire.

	« J’ai été ravi de cette rencontre. Vraiment.

	
	— Moi aussi.

	— Vous voilà moins volubile. Pas de petits commentaires désagréables en stock ?

	— Je suis une personne agréable. Je vous assure.

	— C’est bien ce que j’ai découvert. Vous êtes agréable, effectivement, et à plus d’un titre.

	— Vous me flattez maintenant ?

	— Non. Je suis sincère.

	— Si vous croyiez que je vais rougir ou vous retourner le compliment…

	— Ne vous en faites pas. Mon avis est toujours le même. Et Dieu merci, je suis suffisamment bien dans mes tennis pour ne pas vivre dans l’espoir de vous voir approuver ma personne…

	— J’ai pourtant dit que moi aussi j’avais été ravie de faire votre connaissance ! Ne soyez pas cynique !

	— Mais je ne le suis nullement. Restez vigilante et surveillez votre messagerie, je compte envoyer mon rapport très vite. Vous y répondrez, j’espère.

	— Peut-être… À bientôt alors. »



	 

	

	 

	Dès qu’elle ouvrit la porte de son appartement, Carolina fonça sur le téléphone, envoyant valser sac et chaussures et appuya sur la touche mémoire « Françoise ». Elle commença alors une description minutieuse de son après-midi, sans un mot concernant Helena Moser et sa réunion, mais ne tarissant pas de détails sur l’apparence de Karl et les circonstances de leur rencontre… Au bout du fil, Françoise gloussait, questionnait pour finalement conclure qu’il serait sage d’attendre quelle suite cette histoire prendrait avant de s’emballer. Ce qu’elle pouvait être rabat-joie ! Pourtant, elle conclut par un : « Je suis contente pour toi. » et Carolina la remercia intérieurement. 

	Ce soir-là, Carolina alla se coucher pleine de rêves dans la tête, non sans avoir, à plusieurs reprises, consulté sa messagerie…. Sans succès.

	 

	

	 

	Dès qu’il la perdit de vue, Karl se rendit dans sa suite pour y enfiler son maillot de bain. Il était resté volontairement vague sur les raisons qui le poussaient à résider à l’hôtel. De fait, il n’y avait là rien de bien mystérieux : il était en pleins travaux de rénovation et d’aménagement. Il avait préféré résider à l’hôtel le temps que la cuisine et la salle de bain soient fonctionnelles.

	Une fois vêtu pour la circonstance, une serviette sur l’épaule, des sandalettes aux pieds et un short de toile, il partit à l’assaut de la piscine. Nager lui ferait du bien, quelle que soit la température de l’eau : cette Carolina trottait dans sa tête. Son sourire espiègle, son mordant… Tout en effectuant des longueurs dans une eau étonnamment fraîche, il ne faisait que songer à elle. Comme il avait été tenté de se coller à elle dans l’ascenseur… Et lorsqu’il la regardait s’éloigner, comme il avait voulu lui courir après, la convaincre de rester dîner… 

	Tout cela était fou et juste digne d’un gamin de vingt ans. S’il avait su que cette fille lui prendrait la tête, il se serait abstenu. Ce matin encore il ne savait rien de son existence, ni qu’il avait réellement envie de passer du temps avec elle. 

	Plus grave, il se demandait s’il avait été le seul à vivre cette attirance : elle ne lui avait pas laissé de numéro de téléphone, une manière de le tenir à distance au fond. Elle ne s’était pas retournée une seule fois, quand ils s’étaient laissés, alors qu’il était resté debout là, bien après qu’elle ait disparu, incapable de réfléchir à autre chose qu’à elle…

	Dépité, il sortit rageusement de la piscine. La ville était belle la nuit. Il resta contempler ce qu’elle aurait dû voir au lieu de lui demander de produire un rapport sur la fraîcheur de l’eau… Cette fille était impayable. Mais il aurait préféré qu’elle soit là pour dîner avec lui ce soir. C’est pourtant le sourire aux lèvres qu’il retourna dans ses quartiers. Il prit le temps de se commander un plateau, de prendre une longue douche, avant de s’installer devant son ordinateur portable.

	« Voici mes conclusions : l’eau de la piscine semblait effectivement fraîche. Cependant, ce constat ne saurait tenir lieu de preuve scientifique acceptable : en effet, ne disposant d’aucun moyen pour mesurer la température de l’eau (thermomètre, analyses d’expert) je ne saurais trop vous conseiller de ne pas trop vous fier à ces présentes conclusions. J’attends vos directives quant à la suite à donner à cette affaire et espère en parler avec vous au cours d’un repas, de préférence un dîner. Karl », il envoya le mail à l’adresse qu’elle lui avait donnée : carolina7@wanadoo.fr… 

	Il mit du temps à s’endormir ce soir-là. Il ne pouvait s’arrêter de penser à elle. Il imaginait comment il la caresserait le moment venu… en supposant que ce moment vienne… Elle était grande, mais dans le miroir de l’ascenseur il avait été surpris de voir qu’il la dépassait d’une bonne tête. Il se voyait déjà, prisonnier de ses longues jambes, tandis qu’il lui faisait l’amour… À cette image, il sentit son corps réagir… Son sexe se raidit douloureusement, cherchant Carolina… Il serra ses mains autour de lui et renversant sa tête, garda les yeux fermés… Il imagina s’immiscer dans Carolina, sentir la douce chaleur de son intimité, serrer étroitement son corps contre son torse… et aller et venir en elle doucement, puis de plus en plus vite, la scrutant du regard pour être sûr qu’il n’était pas seul à éprouver un plaisir sans nom… Il finit par exploser dans ses mains, et put enfin trouver le sommeil…

	 

	

	 

	Karl rentra dans son confortable appartement, à la sortie de Paris, ses travaux étant terminés. Cela faisait maintenant un mois que son mail pour Carolina était parti. Et aucune nouvelle de la belle apparition. Il n’avait aucune idée du pourquoi elle n’avait pas répondu. 

	Il avait pris un ton badin, certes, mais c’était dans la continuité de leurs échanges. Depuis il l’avait lu et relu sans comprendre ce qui avait pu clocher, sans trouver. Et, même si la raison lui intimait de reléguer cette histoire aux incidents de parcours, il ne parvenait pas à effacer la jeune femme de sa mémoire. 

	Bien sûr, il s’était empressé de chercher son numéro de téléphone et avait dans le tiroir de son bureau une série de chiffres qui pourrait le mettre en contact avec une certaine Carolina Cyrillien, résidant à Antony… Mais elle n’avait pas donné ce numéro et ne répondait pas à son mail. Force était donc de constater qu’elle vivait sa vie sans se préoccuper de lui et sans vouloir, contrairement à lui, le revoir. Comment dès lors se résoudre à l’appeler, pour prendre une veste de nouveau ? Comme tous les représentants de la gent masculine, il détestait se faire jeter…

	 Misérablement, il retourna devant son écran pour consulter ses mails, en cherchant parmi les expéditeurs si… Il avait un message, en réponse à celui envoyé à Carolina… Son cœur bondit alors qu’il s’installait plus confortablement en l’ouvrant. Ce qu’il vit alors lui fit perdre son sang-froid. Il devint instantanément blême et resta un long moment à fixer l’appareil d’un œil mauvais… :

	« Votre message est inhabituel et il me semble que vous vous êtes trompé d’adresse. »

	Il s’était bêtement trompé d’adresse e-mail ! Mais alors Carolina devait également subir les frais de cette attente désespérée… Soulagé, il attrapa son téléphone et composa le numéro qu’il connaissait, malgré lui, par cœur, non sans se référer pourtant à son bout de papier de peur de se tromper encore… Il était près de 19 h 30. Il n’était pas sûr qu’elle soit là. Il évita soigneusement de penser qu’elle pouvait être en galante compagnie (ce qui expliquerait qu’elle n’ait pas laissé son numéro de téléphone).

	Le téléphone sonnait. Au bout de trois sonneries, une voix lui répondit.

	 

	

	 

	Carolina se préparait à dîner. Cela faisait un mois maintenant qu’elle avait rencontré ce Karl au Sofitel. Il lui arrivait, le soir, de regretter de ne pas avoir cédé à cette attirance qu’elle ressentait là-bas et de ne pas avoir profité de l’hôtel avec lui, de la piscine. Même s’il n’avait pas donné plus de nouvelles, elle en aurait au moins un peu profité. Elle avait bien pensé se rendre à l’hôtel, l’air de rien, mais n’avait trouvé aucune excuse valable. Il ne voulait pas la contacter ? Qu’à cela ne tienne, elle n’allait pas s’en offusquer plus que ça. Du coup, ses conversations avec Françoise se prolongeaient :

	« Mais pourquoi il n’envoie pas ce fichu mail ?

	
	— Écoute, ton histoire de piscine, c’était un peu lourd, il a d’autres chats à fouetter ! Et moi je pense qu’il doit être homosexuel. Ou alors il a une famille. Il a peut-être été sincèrement content de te voir ce jour-là parce qu’il s’ennuyait. Mais bon, la vie continue. Et arrête de me dire que t’aurais dû lui sauter dessus dans l’ascenseur. Et puis bon, peut-être qu’au moment où il t’a demandé ton numéro il pensait vraiment te contacter, qu’il a manqué de temps et qu’après c’était trop tard.



	
	— N’empêche. Il savait que c’était le seul moyen pour que l’on se revoie.

	— J’ai mangé de la viande ce soir…

	— Quel rapport avec la situation dramatique dans laquelle je me trouve ?

	— Aucun. Je me rends juste compte que j’ai faim… »



	Les deux amies partirent dans un éclat de rire, même si Carolina était vexée que Françoise ne l’écoute pas avec plus d’attention.

	« Tu pourrais prêter plus d’attention à ce que je dis !

	
	— Hein ? Non, ce n’est pas ça, c’est que j’ai mangé de la viande ce soir et j’ai encore faim pourtant. C’est bizarre, non ?

	— Mais tout en toi est bizarre… Quoi comme viande ?

	— Une entrecôte.

	— Ça cale bien ça pourtant. Alors, pourquoi il n’a pas fait signe mon Karl ?

	— Écoute, qui sait, il n’avait peut-être pas d’ordinateur…

	— Mais il y a des cybercafés dans tous les coins de rue ! Et puis s’il travaille bien dans l’immobilier, il en a forcément un.

	— Ou alors il a perdu ton mail, il s’en est pas rappelé.

	— Si c’est ça, il n’était pas bien malin.

	— Sans doute le coup de l’émotion.

	— Ouais, il ne s’attendait pas à ce que je sois aussi formidable, pas vrai ?

	— Si tu veux. Et puis quand même, tu ne l’as pas ménagé non plus. Ton histoire de femme qui l’aurait foutu dehors…

	— En même temps, pour quelles raisons habiterait-il dans un hôtel ?

	— Il y a des gens qui préfèrent. Justement, ceux qui n’ont pas de femme. Comme ça, ils n’ont pas à gérer les tracas du quotidien.

	— Si c’est ça, c’est qu’il a des moyens.

	— Oh là là, ma copine s’emballe là. Mais oui, obligé. Surtout cet hôtel. C’est pas courant, mais ça existe. Enfin, moi je ne trouve que des raisons professionnelles.

	— Mouais. Je ne vois pas pourquoi il ne l’a pas dit.

	— Bon, il faut que je te laisse. Je te rappelle peut-être plus tard, OK ?

	— OK. Va nourrir ton estomac, mais surveille quand même si t’as pas d’autres symptômes : tu dois être en train de te muer en vampire.

	— C’est ça. Bon. Au revoir, la puce.

	— Salut, vampire. »



	Françoise ne disait jamais rien de spécial ou d’exceptionnel, mais ça avait le don de calmer et de détendre Carolina. Elle savait consoler sans en avoir l’air. En raccrochant, Carolina se dit une fois de plus qu’il aurait été bien doux de l’avoir tout près. Elle aurait été hiberner chez son amie jusqu’à ce que ce Karl lui soit sorti de la tête. Et puis comme ça, Françoise aurait été aux petits soins pour elle… « Ça reste à voir, se dit Carolina, chaque fois que je lui propose de venir séjourner chez elle, elle a des excuses pour repousser ou annuler le séjour… »

	 

	

	 

	Elle finissait de se préparer son plateau-repas à déguster devant la télé quand le téléphone sonna de nouveau. Persuadée qu’il s’agissait encore de Françoise, elle se précipita. Mais en prenant le combiné, elle ne reconnut pas le numéro affiché.

	« Allo ?

	
	— Bonjour… Carolina ?

	— Oui ?

	— C’est Karl…

	— Karl ?

	— Oui, Karl Deleatur, nous nous sommes rencontrés au Sofitel, il y a un mois…

	— Tss, vous n’aviez pas un rapport à faire sur une certaine eau, d’une certaine piscine ? Et pourquoi vous ne m’avez pas donné signe de vie ? Et comment avez-vous eu mon numéro ?

	— Oh là là, une question à la fois, OK ? Bon, j’ai bien fait mon rapport, mais je viens de m’apercevoir que je m’étais trompé d’adresse mail. Vous aussi, il aurait été bien plus simple de me laisser votre numéro.

	— Ah oui ? Je vous signale que mon e-mail ne comporte que deux chiffres et que vous n’avez pas été fichu de le retenir… alors dix chiffres pour mon numéro de téléphone ! Désolée, mais je crois que ce n’est pas du tout à votre portée… Il faut croire au contraire que j’ai eu du flair en ne vous chargeant pas d’une si difficile mission…

	— C’est bon, j’accepte tous vos sarcasmes, je les mérite bien et je suis galant de toute manière… Dois-je cependant comprendre que vous attendiez mon mail ?

	— Pas plus que ça…

	— Alors, princesse, comment allez-vous ?

	— Je vais bien, merci.

	— Vous m’avez manqué, vous savez. En plus, j’ai vraiment cru que vous refusiez de répondre à mon mail. En fait, il aura fallu que celle qui l’a reçu me signale, ce soir, que je m’étais trompé sans doute. Je l’avais envoyé à Carolina 7. Quel est votre mail ?

	— Carolina 16. Et l’eau était comment alors ?

	— Fraîche. Il faut croire que vous aviez le nez fin. Je vous l’enverrai, de toute façon, il n’y a pas de raison.

	— Si vous y arrivez…

	— Heureusement que vous n’êtes pas sur liste rouge !

	— Heureusement, oui. Vous êtes encore à l’hôtel, je suppose. Vous êtes résident à l’année ? C’est bien la première fois que je rencontre quelqu’un qui préfère la banalité d’une chambre d’hôtel au confort et la personnalisation d’un chez-soi.

	— Eh non ! Je suis rentré chez moi. Désolé de vous décevoir.

	— Ah ? On ne vous avait pas chassé ?

	— C’est vous qui l’avez décrété… Au fait, qu’avez-vous prévu de faire ce week-end ?

	— Rien de particulier. Pourquoi ?

	— Pas de chat à nourrir ?

	— Ah, ah. Non. Pourquoi ? Vous m’imaginez vivre seule avec un chat ?

	— Non. Mais j’espère que vous vivez seule.

	— Alors vous pensez que je ne saurai pas m’occuper d’un animal ?

	— Mon Dieu, mais vous avez vraiment la langue bien pendue et une imagination qui dépasse les limites du raisonnable !

	— Bien, soit, je me tais.

	— Que diriez-vous de profiter de la fin de l’été et d’aller nager ?

	— À la piscine de l’hôtel ? Bof. C’était sympa quand on y était, mais un mois après….

	— Non, pas à l’hôtel. Bon, je prends les choses en main pour effacer l’épisode du mail. Faites-moi confiance. Je passe vous prendre vers 10 h ?

	— On ne peut pas se donner rendez-vous quelque part ? C’est dans une piscine qu’on va ? Autant se rejoindre là-bas ? Dites-moi laquelle.

	— Qu’est ce qui se passe, vous vous méfiez ?

	— Non, mais je n’habite pas dans un hôtel quatre étoiles moi. Comme un clandestin…

	— Moi non plus, princesse. N’ayez pas peur. Allez, dites oui. Je vous ramène dard dard si cela ne vous plaît pas.

	— OK. »



	Elle lui expliqua alors comment trouver son appartement et lui dit de l’appeler sur son portable pour qu’elle descende. Elle lui fit répéter l’adresse deux fois. Son numéro de portable aussi. Il ne s’agissait pas qu’il lui pose un lapin sous ce prétexte fallacieux, même si elle serait chez elle. 

	Elle se sentait légère… Il avait trouvé son numéro et s’était juste trompé de mail… Et il voulait en plus la revoir dès le lendemain…

	Aïe, comment allait-elle s’habiller ? Sans plus attendre, elle appela Françoise pour lui faire un résumé de la situation.

	« Bizarre quand même comme sortie. Mais bon, il cherche sans doute à faire connaissance. Cela dit, tout le monde aurait proposé un repas, pas une piscine.

	
	— Ah, toi aussi tu le trouves bizarre.

	— Pas commun en tous les cas. Mais tu veux quand même y aller.

	— Je sais pas pourquoi. J’aime bien quand il me taquine.

	— Hum, ma copine est sous le charme…

	— N’importe quoi ! D’ailleurs, je n’ai pas vraiment grand-chose à faire ce week-end, alors, pourquoi pas !

	— C’est ça, à d’autres. T’es sous le charme.

	— Quand bien même, je veux juste voir si ça en vaut la peine. Et bon, la piscine, oui c’est glauque, mais au moins c’est original, et il y aura du monde. 

	— Et il reste sur votre dernière entrevue. Il garde le lien de la piscine pour être sûr de faire mouche.

	— Donc, il a analysé notre rencontre. Donc, il s’intéresse à moi.

	— Oh, Carolina, excuse-moi, mais c’est un homme. Tu n’es pas la fille la plus laide du coin, donc il veut te draguer. Rien d’exceptionnel. Rien ne dit non plus que ce n’est pas un homme marié qui cherche une amourette.

	— Alors quoi, je n’y vais pas ? Ou je le rappelle pour le soumettre à un questionnaire ?

	— Mais non, mais non. Vas-y, bien sûr, mais reste sur tes gardes. Et quand je dis sur tes gardes, c’est les deux pieds sur terre.

	— Ne t’inquiète pas. Je n’aurais qu’à penser à toi.

	— Hum, enfin, amuse-toi bien. Tu me rappelles demain soir ?

	— Bien sûr, tu penses. Avec les pieds sur terre.

	— Alors, à demain. Dors bien. Quoique, connaissant ma copine, tu vas échafauder des plans de séduction…

	— Mais non, j’ai retenu : les pieds sur terre !

	— Bon. On verra ça. Bisous, bye.

	— Bye. »



	 

	

	 

	Quand il eut raccroché, Karl se sentit heureux et amusé. Comme il aurait dû appeler plus tôt ! C’est incroyable ce que la peur pouvait nous faire perdre du temps ! Enfin, il s’agissait à présent de lui concocter une journée inoubliable. Et ça, il savait faire. Il passa un coup de téléphone, profita pour enregistrer l’e-mail de Carolina et lui envoyer le mail qui lui était destiné. Il avait hâte d’être à demain. Pour éviter les mauvaises surprises, il prit soin de vérifier l’itinéraire qui la conduirait chez elle. La retenue dont elle faisait preuve quant à donner son adresse lui plut. Après tout, ils se connaissaient à peine. « Voilà une chose qui changera ce week-end », promit-il. Satisfait de son plan pour le lendemain, il s’endormit comme un enfant la veille de Noël…

	 

	 


III

	« Mon Dieu… qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi… », mais avant que « le sujet » ait pu comprendre ce qui se passait, il se senti tombé dans le vide. Moins d’une minute plus tard, on ne pouvait plus parler de lui au présent. Consciencieusement, le « geôlier » libéra sa proie et l’enroula minutieusement dans un film plastique. Il s’agissait maintenant de s’en débarrasser habilement. Il était prévu de profiter d’un chantier en cours pour « couler » le corps dans le béton. Contrairement à beaucoup dans son cas, la publicité de l’exploit accompli n’était pas utile. Il s’agissait avant tout de ne pas se faire prendre. La prison ne semblait pas si attirante…

	Comme il avait été déçu… Il avait espéré que le sujet se serait prêté au jeu, au regard de tout ce qu’ils avaient vécu ensemble ; et qu’il lui aurait expliqué ce qu’il ressentait. Mais il avait été en état de sidération dès son réveil, ne comprenant même pas que son geôlier avait pris la peine de le mettre en position de pendaison. Lorsqu’il avait enlevé le petit tabouret, la situation n’avait pas changé, le sujet ne réalisait pas et s’était évanoui bien avant la fin…

	L’expérience donc s’était en définitive révélée terriblement frustrante et inintéressante. Sa seule préoccupation maintenant était de se débarrasser du corps et de reprendre le cours normal de son existence paisible… Il était tellement dépité qu’il avait envie de pleurer, de hurler… TOUT ÇA POUR ÇA ?! La vie était décidément bien injuste…

	Le geôlier avait élaboré son plan minutieusement, abreuvé par ses lectures durant toute une partie de sa vie solitaire. Longtemps, il avait vécu dans l’ombre des autres, riant de leurs blagues sans les comprendre, sortant avec eux sans avoir l’impression de les côtoyer, d’être en phase avec eux. Il avait toujours vécu avec ce sentiment d’être dans un monde parallèle, une autre dimension. Ce vide autour de lui, en lui, qui le poursuivait partout toujours, l’isolant des autres pourtant là, présents… Alors il s’était jeté dans la lecture, pour comprendre les autres, pour se comprendre lui-même. De temps en temps, il tentait une question sur les sentiments des autres. Il était convaincu de n’être qu’une enveloppe vide, sans âme… À force de réfléchir, de lire, il avait voulu partir à la découverte de l’âme… Pas simple, hein ? Rien de plus impalpable, de plus improbable… C’est de là que lui était venue l’idée…

	Il lui fallait trouver un sujet plein de vie, plein d’entrain, suffisamment populaire pour plaire au plus grand nombre. Quelqu’un qui pourrait lui donner la clef… Et l’adolescence passée, le geôlier n’avait eu de cesse de chercher cette personne exceptionnelle. Et, alors qu’il pensait abandonner, quelque chose se passa… Réveillant cet instinct de geôlier enfoui dans la volonté de vivre comme les autres, en automate, puisqu’il ne ressentait rien contrairement aux autres. Mais un automate parfait, compétent, précis. Personne, personne ne savait. C’est aussi pour ça qu’il n’avait pas peur : personne n’y croirait si cela venait à se savoir.

	En suivant ses instincts dictés en réalité par le fougueux besoin de comprendre, de savoir comment les autres sont faits et ce qu’ils ont en plus ou en moins, l’idée lui était venue lors de ses innombrables réflexions, il avait espéré trouver la solution. Ah ! il s’était vu triomphant, hurlant son « eurêka » à lui… Et finalement, rien d’autre que ce vide sidéral omniprésent et aucune réponse…

	Il fallait se rendre à l’évidence : il était né sans âme, il fallait vivre et mourir ainsi… En dehors de cette sensation de vide permanent et d’être en décalage avec le reste de l’univers, la vie n’était somme toute pas si compliquée… Peut-être qu’il fallait arrêter de toujours s’interroger sur tout et tout le temps… Peut-être que c’était sa propre nature qu’il devait changer ? Ou alors, c’était peut-être en se donnant la mort que la lumière viendra ? C’est ça ! Arriver à l’instant précis où tout peut basculer et reprendre le contrôle !

	En attendant, il fallait se débarrasser du corps, vite… Tiens… Et si c’était le sujet qui n’avait pas été le bon ? Après tout, il n’était pas si populaire que ça et il l’avait peut-être pris parce qu’il était là plus qu’il ne l’avait en réalité choisi ? Cette petite voix trouvait toujours les mots rassurants pour l’exhorter à continuer. Ce n’était pas un échec. Enfin, si, mais il devait être considéré différemment. Il lui avait montré que ce n’était pas facile et qu’il fallait constamment prévoir des solutions de rechange et des plans de secours. 

	Minutieusement, en effectuant des gestes lents pour être sûr de sa concentration, le geôlier s’appliqua à se débarrasser du corps de sa victime. 



	



	Je vais rallumer la lumière, 

	Chasser l’obscurité

	Refaire venir les parfums

	Vaincre ces nouvelles frontières :

	Essayer d’exister, 

	Assouvir mes faims.

	Je sais que ce n’est pas bien, 

	Que nous ne nous connaissons guère.

	Mais peut-être qu’il ne déclenchera pas de guerre ?

	Peut-être qu’il ne me fera rien ?

	Et quand les ténèbres reviendront, 

	Je déplisserai mon front

	En songeant à ces courts instants

	Volés au destin pressant.
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